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  Dominer les autres, c’est le seul plaisir que connaissait Mathilde, notairesse de son état. Rien ne lui plaisait autant que de jouir à son gré de ses employés soumis, ou bien de pervertir un adolescent orphelin qui la considérait comme sa mère. Mais parfois la roue tourne, et quand le pouvoir de l’argent s’effondre, on n’a plus le choix… Certains et certaines ont une revanche à prendre et, de victimes, ils vont se transformer en bourreaux ! Eh bien, vous ne le croirez pas ! Voilà qu’elle en tire de plus grandes jouissances que celles qu’elle éprouvait autrefois !


  CHAPITRE PREMIER


  —C’est le meilleur placement du moment, vous savez que vous pouvez me faire confiance. Pour l’instant, personne ne détient l’information... Si vous en achetez plusieurs, vous pouvez faire une plus-value de trente pour cent en deux ans, sans problème...


  Mathilde raccompagna le vieux couple à la porte d’entrée de l’étude. Sur le seuil, elle se permit même d’embrasser Mme Vigrot comme une bonne amie. A l’approche de l’automne, le ciel gardait son bleu céruléen, mais les feuilles des platanes qui jonchaient les pavés de la place avaient pris une couleur d’or sombre. Elle s’arrêta un moment pour admirer l’enseigne qu’elle avait fait installer le mois précédent. La plaque ternie, restée vissée sur le linteau de la porte pendant des années, ne lui paraissait plus digne de la nouvelle image qu’elle voulait donner. Pas seulement de l’étude, mais également d’elle-même. Sans conteste, ces deux magnifiques médaillons de cuivre brillant, avec le mot «Notaire» en vermeil noir, en imposaient. Dès qu’on empruntait la rue, on ne voyait qu’eux.


  Depuis la mort de son mari, beaucoup de choses avaient changé. Le temps avait paru s’accélérer, c’était comme si en quelques mois, elle avait rattrapé le gâchis de toutes ces années.


  D’abord, elle avait pris la direction de l’étude, dont elle avait enfin pu orienter l’activité comme elle l’entendait: c’était elle, à présent, le conseil en direction de sa fidèle clientèle sur quelques juteux placements. La gestion des héritages et des patrimoines pépères, c’était bien beau, mais les liens qu’elle avait tissés avec le milieu des promoteurs allaient lui permettre de faire beaucoup plus. Bien sûr, quelques entorses à la déontologie étaient inévitables... mais à la longue, elle en avait assez d’être toujours dans l’ombre de son mari. Il était propriétaire de l’étude, mais tout de même...


  Ça faisait des années qu’ils menaient une vie commune sans relief, et pour tout dire, elle s’emmerdait. A la longue, elle avait fini par s’habituer à la présence du fils d’un premier lit, le fade Rodolphe, et par ressembler à une parfaite belle-mère. Maintenant qu’elle était veuve, c’était bizarre: ils vivaient tous les deux seuls dans la grande maison, et un drôle de climat s’était installé.


  Elle se dirigea vers son bureau, goûtant le plaisir d’arpenter un parquet blond parfaitement ciré. La nouvelle assistante qu’elle venait d’embaucher, la jeune Sandrine, n’eut pas droit à un regard: son look limite pour le boulot, quasiment destroy, énervait Mathilde, mais les secrétaires férues de droit n’étaient pas légion dans le pays. Surtout pour le salaire qu’elle concédait...


  De son bureau et de celui de son défunt mari, elle avait fait une immense pièce luxueusement meublée dans laquelle elle recevait ses clients. Le grand miroir au cadre ouvragé de feuilles dorées lui renvoya son image. Il y a encore quelques années, elle aurait fait partie des femmes qu’on aurait trouvées «un peu fortes». Maintenant, son type de silhouette avait le vent en poupe: une croupe lourde et des seins massifs, qu’elle avait toujours trouvés trop gros, mais des jambes fines, élancées, des cuisses rondes et musclées. Pour paraître plus mince, elle s’habillait en noir, et elle savait que son allure plaisait à beaucoup d’hommes, souvent à des petits gringalets qui, dans la rue, lui jetaient des regards fuyants. Son mari, d’ailleurs, n’avait pas été d’une constitution très robuste, et peut-être l’avait-elle épuisé. Au lieu qu’il lui fasse l’amour, c’est plutôt elle qui le baisait. Elle adorait le chevaucher avec violence; il avait une belle queue, c’est la seule chose qu’elle lui avait reconnue. Et ça presque tous les jours... En tout cas, si son arrêt cardiaque était dû à la vie sexuelle qu’elle lui avait imposée, elle ne l’avait pas fait exprès.


  A présent, Mathilde découvrait progressivement d’autres plaisirs, dont celui de jouir du pouvoir qu’elle pouvait imposer à la gent masculine. Comme à son nouveau clerc, le tout jeune Didier; elle sentait qu’elle allait bien s’amuser avec lui.


  Elle rectifia l’arrangement de son chignon en s’aidant du reflet du miroir. Elle avait bien eu raison de changer en noir la couleur de ses cheveux. Un noir profond comme de la houille. Elle avait un profil anguleux, de grands yeux sombres, des lèvres pincées qu’elle faisait ressortir en les peignant en rouge vif. Ce qui, venant d’elle, troublait tant les hommes, c’était un air de puissance hautaine qui correspondait bien à sa fonction, associé à une sensualité vulgaire qui leur faisait baisser les yeux. Dans cette petite ville des Alpes-Maritimes où les patrimoines étaient insolents, le notaire était un personnage qu’on respectait, mais dont on se méfiait toujours un peu...


  Elle se rendit à pied à la villa, goûtant l’air doux et parfumé de cette fin d’après-midi. Elle aimait bien le rituel de ce trajet, les gens qui la saluaient, les regards sournois des hommes sur son corps.


  La villa, qui datait du début du siècle dernier, avait servi de villégiature à des parfumeurs de Grasse, et la triple rangée de génoises qui bordaient la toiture indiquait la notoriété des anciens propriétaires. La maison était en partie masquée par d’énormes massifs de mimosas et de lauriers-roses. La porte d’entrée n’était pas verrouillée; Rodolphe devait être rentré du lycée. Cette pensée l’émoustilla. Elle avait tout d’un coup envie de jouer avec lui. A sa façon...


  Elle le trouva dans la cuisine, attablé devant un bol de chocolat chaud. A son âge, il avait encore les goûters d’un gamin. Il avait presque l’air d’une fille, se dit-elle, avec ses longs cheveux blonds qui lui tombaient sur les épaules. Depuis la mort de son père, elle le sentait perdu; il avait du mal à admettre que c’était maintenant elle, Mathilde, la patronne de la maison. De toute façon, elle était sa tutrice, et que ça plaise ou non au gamin, il était bien obligé d’accepter son matriarcat.


  —Alors, on se tape la cloche? Vas-y doucement, sinon tu n’auras plus faim pour le repas!


  Il sursauta. Dès qu’ils étaient seuls tous les deux, il se sentait mal à l’aise.


  —Ça a été aujourd’hui, au lycée? J’espère que tu rapportes de bonnes notes, le bac c’est l’an prochain. Tu sais, ton père serait très déçu s’il voyait tes résultats...


  C’est vrai que depuis le décès de son père, Rodolphe avait laissé partir le travail scolaire à vau-l’eau. Cela permettait à Mathilde de lui rappeler l’autorité qu’elle avait maintenant sur lui, et elle adorait ça.


  —Je ne voudrais pas rabâcher les mêmes choses, mais les soirées que tu passes sur l’ordi à jouer en réseau ne contribuent pas à te rendre frais et en forme le lendemain. Alors, ce soir, tu te couches de bonne heure. Va prendre ton bain, je m’occupe du repas. Et puis je viendrai te donner un coup de main. Propre comme un sou neuf, tu dormiras du sommeil du juste. Allez, remue-toi un peu!


  L’air abattu, Rodolphe se dirigea vers l’escalier. Le sourire sadique de sa belle-mère ne lui avait pas échappé. Depuis quelque temps, cette dernière avait renoué avec l’habitude qu’elle avait, lorsqu’il était gamin, de l’aider à faire sa toilette. Sauf que maintenant, c’était un véritable supplice pour lui. Il se sentait profondément humilié quand elle passait à l’œuvre. D’autant plus humilié qu’elle prenait plaisir à blesser son amour-propre d’adolescent. Et beaucoup plus encore...


  Quand elle entra dans la salle de bains, Mathilde sentit la fine vapeur lui humidifier la peau. C’était une vaste pièce carrelée de bleu et de blanc, avec une baignoire gigantesque et une cabine de douche dernier cri, dont la pression permettait de se faire masser.


  Rodolphe était allongé dans la baignoire, l’eau couleur lagon était recouverte de mousse. Mathilde le contempla. Il avait, bien entendu, utilisé généreusement les sels de bain. Et ainsi «Monsieur» pensait ménager sa petite pudeur.


  S’il pensait s’en tirer comme ça...


  D’une démarche nonchalante, elle se dirigea vers sa coiffeuse, s’empara d’un flacon, et vaporisa un peu de parfum entre ses seins. Elle avait l’impression que ce mélange d’orange et de rose rendait sa poitrine plus lourde encore.


  Le gamin, les yeux clos, faisait semblant de sommeiller.


  —Allez, debout, mon bonhomme, inspection générale!


  Rodolphe obéit, son corps était recouvert de mousse.


  —Dire qu’il faut encore t’aider à faire ta toilette à ton âge! Si c’est pas malheureux! Vous êtes tous pareils. Même ton père, il fallait que je le décrasse...


  Elle prit un gant, y déposa une noix d’une crème mélangée à des huiles essentielles, et se mit à lui frotter tout le corps. Son toucher était délicat comme une caresse. Ce soir-là, elle avait décidé de ne pas se presser; il allait comprendre qui avait le pouvoir ici, et plus tard il en redemanderait. Elle n’oublia aucune partie, l’obligeant à lever les pieds l’un après l’autre pour lui laver les orteils. Le gamin se détendait. C’est ce qu’elle voulait. Il avait la peau très blanche, douce comme celle d’une fille. Ça excitait Mathilde. Elle lui murmura à l’oreille:


  —Ce soir, on va faire une toilette complète, comme pour les petits garçons qui ne sont pas très propres...


  Avec un coton-tige, elle lui nettoya l’intérieur des oreilles, puis quand elle ressortit le bâtonnet, elle eut une petite mine de dégoût.


  —Eh bien, si tout le reste est comme ça...


  Rodolphe n’eut pas le temps de se demander ce qu’elle entendait par «tout le reste». Mathilde lui caressait les fesses. Elle avait ôté le gant, et il sentait la chaleur de la paume de sa main sur son derrière. «Quel mignon petit cul», se dit-elle. Celui du père, à la fin, la rebutait avec ses replis flasques, tandis que celui du fils... Un vrai cul de petite fille, ferme et doux, c’était bon... Elle sentit une humidité insidieuse entre ses cuisses. Celui-là, elle s’arrangerait pour en profiter à sa guise.


  Le tranchant de sa main se logea dans la raie, et doucement, par à-coups, elle sépara les globes de chair. Elle l’amadouait. Puis son index vint taquiner la crête aux replis musculeux qui défendaient l’entrée de l’anus. Rodolphe se raidit.


  —Allons, ne fait pas ton garnement. Tu as confiance en ta... maman, non?


  C’était la première fois qu’elle se désignait ainsi, et il éprouva un sentiment de défaite. Avec son doigt huilé, elle n’eut aucun mal à forcer l’entrée. Rodolphe laissa échapper un petit gémissement.


  —Voilà, c’est bien, c’est bien d’obéir à ta maman. On va aller voir si c’est tout propre...


  Elle continua à l’explorer de l’index, élargissant progressivement le conduit du rectum. Quand son doigt fut bien au fond, elle fit de petits mouvements tournants pour assouplir la gaine de chair. Rodolphe se laissait complètement aller, le bassin en avant. Elle n’avait pas imaginé qu’il rendrait les armes aussi vite. «Un sale petit gamin pervers», se dit-elle, et ça tombait très bien. Elle entreprit d’accélérer le rythme, l’enculant avec son doigt. Puis elle le retira d’un coup, et le gamin laissa échapper un petit «Oh!» de surprise. Mathilde lui lança un regard ironique.


  —Eh bien, on dirait qu’on aime ça, se faire nettoyer le cul par sa maman! C’est pas le but, pourtant! Le but, c’est simplement de s’occuper des petits gamins crado... On va voir le devant maintenant. Mets les mains derrière le dos!


  Rodolphe obéit; il avait l’air complètement dans les vapes. Mathilde attrapa la pomme de la douche et lui rinça tout le devant du corps. Elle pouvait maintenant contempler à sa guise ce qu’elle n’avait fait qu’entrevoir jusque-là. Le petit salaud était fortement membré; il avait une queue largement plus grosse que celle de son père. C’était étrange, cette grosse saucisse de chair qui pendouillait, sur un corps aussi gracile. Comme un ange asexué qui se serait vu tout d’un coup doté de la bite d’un âne. Et très peu de poils en plus, juste un duvet blond sur le pubis.


  Mathilde commença par effleurer l’intérieur des cuisses, puis elle se saisit des couilles. Faire la toilette du gamin n’était plus qu’un vague prétexte. Elle soupesa les deux petits sacs de peau fripée, les palpa, tira un peu dessus. Elle versa à nouveau quelques gouttes d’huile dans sa paume, bien résolue à le faire durer. Après ça, le garçon lui mangerait dans la main.


  Elle massa le gros tube de chair, d’abord l’effleurant à peine, puis accentuant la pression de ses doigts. La queue se dressa, perpendiculaire. Elle continua ses caresses jusqu’à ce que le chibre soit complètement dressé. Le visage de Rodolphe était cramoisi. On voyait qu’il était dévoré par la honte.


  —S’il te plaît...


  —Qu’est-ce qu’il y a? Tu n’as pas à être gêné, c’est une réaction naturelle. Et comme ça, on a tout bien en vue...


  Mathilde acheva de décalotter le gland qui était encore plus rouge que le visage du gamin. Elle prit un malin plaisir à nettoyer scrupuleusement le capuchon, le moindre repli de chair. Sournoisement, elle caressait en même temps toute la longueur de la queue dans un mouvement masturbatoire. Le visage de Rodolphe se crispa. Le garçon devait être au supplice. Mathilde sentait la pression du sperme qui battait dans tout le membre.


  Elle crut qu’il allait éclater en sanglots.


  —Je t’en prie... Je vais... balbutia-t-il.


  —Tu vas quoi? Tu n’oserais quand même pas faire je ne sais quoi devant ta mère!


  Elle donna une pichenette sur le gland et une goutte de liquide clair suinta du méat.


  —Tu n’as pas honte! Moi qui voulais t’aider à être un peu plus propre, je découvre que tu n’es qu’un sale gamin pervers!


  Elle sortit de la salle de bains, le laissant à son désarroi. Dans la cuisine, elle se servit un verre de rosé. Mathilde était encore tout excitée. «Il doit être en train de se faire jouir en pensant à moi», songea-t-elle.


  CHAPITRE II


  Toute la journée, elle avait joué au chat et à la souris avec Didier. Le jeune clerc était si vulnérable, sensible au moindre de ses reproches, que c’en était attendrissant. Il travaillait depuis deux mois chez elle, et c’était son premier poste. Fils d’une vague connaissance qui s’était rappelée à son bon souvenir, la suppliant presque de le prendre à l’essai dans son étude, Didier devait effectuer cette dernière période pratique pour décrocher son diplôme; comme il n’avait pas été très bien noté sur le reste, il avait intérêt à obtenir une bonne évaluation chez elle. Bref, Mathilde tenait son sort entre ses mains.


  Il était mignon d’ailleurs, il lui faisait penser à son beau-fils, et c’était pour cela qu’elle avait accepté de le prendre. Le visage à la fois fin et mal dégrossi, des traits à peine sortis d’une ingrate adolescence, le garçon était encore puceau, Mathilde en aurait mis sa main au feu. A la façon dont il la regardait à la dérobée, elle devinait l’adolescent attardé, peu sûr de lui, mal à l’aise avec les femmes. Le genre à se branler le soir dans son lit en pensant à son décolleté largement ouvert ou à ses cuisses gainées de bas noirs, et en culpabilisant comme un fou. La victime idéale...


  Le dossier dont elle lui avait confié la responsabilité demandait beaucoup d’expertise technique, et c’est en toute connaissance de cause qu’elle le lui avait imposé. Depuis deux jours, il suait sang et eau pour démêler l’imbroglio juridique qui en faisait la difficulté. En outre, il n’y connaissait rien en droit immobilier. Il avait dû y passer ses deux dernières nuits, et, en fine connaisseuse, elle le voyait s’enfoncer dans son désarroi. Après lui avoir posé deux ou trois questions, l’air de ne pas y toucher, Mathilde avait conclu qu’il était complètement largué. Toute la journée, il avait fui sa présence, redoutant qu’elle l’interroge sur l’avancée de ses conclusions. «S’il s’imagine qu’il va bénéficier de quelques jours de sursis, eh bien, il se fourre le doigt dans l’œil...» pensa-t-elle.


  Sandrine était déjà partie. Celle-là, avec ses histoires de RTT, elle ne risquait pas de faire une minute de plus.


  Debout à la fenêtre de son bureau, grande ouverte sur le petit jardin privatif qui jouxtait l’arrière de l’étude, Mathilde contempla, au loin, le bleu outremer de la Méditerranée. Le soir tombait, mais la vive luminosité annonçait l’imminence du mistral. Les derniers rayons du soleil blondissaient le plancher impeccablement ciré.


  Mathilde alluma une mince cigarette au parfum de violette. C’était pour le plaisir de la pose, car en réalité, elle n’aimait pas fumer. Elle s’appuya du bout des fesses sur le bord du bureau et pressa la touche de la liaison intérieure du téléphone.


  —Mon petit Didier, vous pouvez venir avec le dossier de la résidence du Parc? Non, tout de suite, j’ai pas de temps à perdre!


  Quand le jeune clerc frappa à la porte, elle était toujours debout, appuyée contre le bureau, exhalant de longues volutes de fumée bleue. Quand son regard rencontra celui du garçon, celui-ci rougit instantanément.


  —Alors, vous avez avancé? C’est demain qu’on doit envoyer notre offre aux époux Vigrot; ils m’aiment bien, mais quand même, ils vont commencer à s’impatienter si on les fait trop attendre...


  Didier paraissait comme statufié. Il la faisait rire, avec son costume gris ajusté, sa cravate de la même couleur impeccablement nouée, sa chemise blanche de mormon. Du lourd dossier cartonné qu’il tenait, il extirpa un papier avec les quelques lignes qu’il avait écrites. Quand il le lui tendit, sa main tremblait légèrement. Mathilde prit tout son temps pour lire les notes sans intérêt qu’il avait consignées. Quand elle releva la tête et le fixa, ses yeux étaient comme deux diamants noirs.


  —Vous vous moquez de moi?


  Le visage du jeune homme était d’une blancheur de craie.


  —J’ai encore besoin de quelques jours, ce n’est pas un domaine que je connais bien, et...


  —Ce n’est pas quoi?


  Elle roula le papier en boule, le lui jeta à la figure.


  —Je ne vous ai pas embauché pour que vous vous foutiez de moi! Ici, vous n’êtes plus à l’Ecole des notaires, si vous êtes nul, c’est votre affaire. Ce n’est pas à moi de payer les pots cassés. Demain, vous passerez voir Sandrine, et elle vous fera un chèque. Considérez que votre stage est fini.


  Le jeune clerc tremblait d’émotion. En quelques secondes, son univers s’écroulait.


  —Mais... Vous... vous savez bien que...


  —Que quoi?


  —Ben, c’est ma dernière chance... Si vous arrêtez mon stage, ils vont me renvoyer de l’Ecole. Et je ne pourrais jamais devenir...


  —Devenir notaire? Mais il y a plein d’autres métiers intéressants, pizzaïolo par exemple; c’est pas ce type de job qui manque sur la Côte!


  Pendant quelques secondes, elle jouit du pouvoir total qu’elle avait sur lui. Tête baissée, il attendait la conclusion de la sentence.


  —D’un autre côté...


  Le gamin leva la tête, le regard embué d’espoir.


  —Ne vous méprenez pas. En principe, je dois vous renvoyer, et votre école sera d’accord avec moi. Avec toutes les casseroles que vous traînez... Vous n’êtes pas trop futé, c’est le moins qu’on puisse dire... Cependant, j’essaierai bien un truc avec vous.


  Didier se dandinait d’un pied sur l’autre. Le couperet n’allait peut-être pas tomber, Mathilde jouissait de le voir en proie à la crainte et à l’espoir mêlés.


  Mathilde lui montra le bouquin qu’elle tenait entre ses mains, un manuel de management écrit en anglais.


  —Je suis en train de lire un certain nombre de théories, expérimentées en ce moment, mais c’est quasi confidentiel. Il semblerait qu’avec des petits freluquets dans votre genre, employer la manière forte s’avère fructueuse...


  Une incompréhension totale se lisait sur le visage du jeune clerc.


  Mathilde poursuivit en lui faisant remarquer que dans son cas, l’immaturité serait la cause pathologique de son handicap. A cela, le remède était simple: il fallait le considérer comme un enfant, le traiter en enfant qui a besoin qu’on lui mette du plomb dans la cervelle.


  —Est-ce que votre mère vous donnait la fessée? s’enquit-elle.


  Le jeune clerc bafouilla.


  —Je ne vois pas...


  —Répondez!


  —Je... C’est vrai, oui...


  —Jusqu’à quel âge?


  —C’est trop honteux... Quinze ans, je crois...


  Mathilde éclata d’un rire triomphal. Il en avait encore besoin, voilà tout.


  —On va tenter une nouvelle méthode de management, tous les deux...


  Le jeune clerc avait l’air effaré.


  —Vous ne voulez pas dire que...


  Le visage de Mathilde se fit glacial, et un éclat de métal noir illumina son regard.


  —Tu m’as très bien comprise. Ou on essaye ma méthode, ou je te prie de croire que pour toi, le notariat, c’est fini. Après le rapport que je vais pondre, tu peux être sûr qu’aucune étude en France ne t’accordera une seconde chance.


  Les yeux du gamin s’emplirent de larmes. Mathilde comprit qu’elle avait gagné la partie. Elle tira sur sa cravate pour l’attirer vers elle. Sa voix se fit rauque dans son oreille.


  —Tu as raison de te soumettre, tu verras, tu le regretteras pas. Et ça va peut-être te plaire, petit salaud! Tu m’as contrariée avec ce dossier; j’ai besoin maintenant de passer mes nerfs...


  Un drôle de silence régnait dans la pièce. Seul était perceptible le souffle court du jeune clerc. Tout en continuant à le tenir par la cravate, Mathilde défit la ceinture, puis la fermeture du pantalon qu’elle fit glisser le long des jambes grêles du gamin, sans que ce dernier oppose la moindre résistance. Mathilde avait la sensation de manipuler une poupée de chiffons. Elle lui abaissa le caleçon aux genoux, posa son escarpin sur un petit tabouret décoratif, et obligea le clerc à se courber sur sa cuisse. Lui relevant la chemise, elle admira tout à son aise les fesses blanches et douces du jeune homme. Elles étaient plus rebondies que celles de son beau-fils. Tandis qu’elle caressait la peau fraîche du jeune cul, une excitation malsaine la gagnait.


  —Alors, tu as compris maintenant?


  Tétanisé de honte, le jeune clerc ne répondit rien.


  —Tout à l’heure, reprit-elle, tu jouais encore au petit cadre plein d’avenir qui s’y croyait... et maintenant, te voilà contraint de te montrer cul nu à ta patronne. A ta place, j’aurais honte, moi!


  Le jeune homme laissa échapper un gémissement d’humiliation.


  —Eh oui, c’est la nouvelle donne. A chaque bêtise, je te claquerai les fesses, et c’est comme ça que le métier va rentrer. Finis, les grands airs; à la fessée, comme un sale gosse!


  Mathilde appliqua une première claque sonore sur le cul offert, et Didier se cabra. Elle le menaça de se servir de la cravache d’équitation rangée dans son tiroir s’il bougeait encore et se montrait indocile.


  Elle lui claquait, à présent, le postérieur à un rythme régulier. D’abord doucement, jusqu’à ce que la peau délicate se colore d’un rose uniforme, puis elle accentua la force de ses frappes. Mathilde s’y entendait, elle avait souvent obligé son mari à ce jeu. Elle savait les sensations que cela provoquait. D’abord une impression de douce chaleur qui s’épanche sur tout le postérieur. Puis la chaleur devient intense, proche de la brûlure. Enfin, quand le cul est bien rouge, ça pique, ça déchire, ça devient insupportable.


  Didier faisait un effort surhumain pour ne pas crier. La fenêtre était grande ouverte sur la cour, et les frappes devaient résonner. Il pensa à la vieille voisine qui habitait au-dessus de l’étude, et dont le passe-temps favori était d’épier tout ce qui s’y passait. Si jamais elle devinait ce qui était en train de lui arriver...


  Mathilde frappait à tour de bras. La peau du cul avait viré au rose vif, puis avait pris une teinte carminée. Elle sentait la queue du gamin contre sa cuisse gainée de nylon. Afin d’assurer définitivement son emprise sur son clerc, elle lui saisit la bite à pleine main comme pour se tenir après une poignée. Mais les fesses lui brûlaient tellement qu’il ne réagit même pas à ce dernier outrage. Elle tira fortement sur le membre pour l’immobiliser et lui donna encore deux coups, en y mettant toutes ses forces.


  Quand le garçon se fut relevé, Mathilde vit que ses joues étaient barbouillées de larmes. C’était bien. Il était redevenu le petit garçon qui était en lui. Et c’était cela qui excitait le plus Mathilde.


  Didier se baissa pour remonter son pantalon le plus vite possible. Elle le tira par les cheveux ce qui l’obligea à interrompre son geste.


  —Qu’est-ce tu fais? Je t’ai dit que tu pouvais te rajuster?


  —Mais... J’ai obéi, j’ai fait...


  —Tu as fait ce que je voulais, oui; mais tu ignores ce que je veux encore. Mets tes mains sur la tête!


  Le visage décomposé, Didier obéit. Son membre était légèrement érigé, et Mathilde prit un malin plaisir à considérer sa bite de façon insistante.


  —T’en es où avec les filles?


  Devant l’air ahuri et écrasé de honte du gamin, elle eut un sourire méchant.


  —J’ai l’impression que tu en es à pas grand-chose. Que tu es même encore puceau. Mais ça me plaît. Tu m’as beaucoup énervée aujourd’hui, et j’ai VRAIMENT besoin de me calmer. Tu sais ce qui aide vraiment une femme à se détendre?


  Tout en continuant à tirer Didier par les parties, Mathilde prit place dans le grand fauteuil de cuir derrière son bureau. Elle se retroussa, écarta largement les cuisses, et obligea son clerc à s’agenouiller sur le parquet.


  —Un petit cinq à sept pour la patronne, tu vas aimer ça, j’en suis sûr.


  Mathilde, en s’habillant le matin, avait négligé de mettre une culotte. Ça l’excitait, de se savoir la chatte à l’air toute la journée; quand elle était au téléphone avec un client, elle se caressait machinalement entre les cuisses. Mathilde se rasait depuis longtemps la vulve, elle avait constaté que ça renforçait son emprise sur son mari. Elle gardait juste un petit toupet sur le pubis, ce qui faisait ressortir la nudité des bourrelets de la fente. Ses petites lèvres formaient comme une excroissance, un gros bourgeon de chair resserré. Tout le spectacle était à quelques centimètres du visage de Didier, et elle se régalait de le voir si décontenancé.


  —Allez, au travail, t’as encore du boulot, mets du cœur à l’ouvrage!


  Le jeune clerc comprit ce que devait être son «travail». Il posa sa bouche, d’abord timidement, sur la corolle fermée. Un peu d’humidité suintait, ça faisait un moment que Mathilde ne tenait plus d’excitation. Avait-il jamais léché le con d’une femme? Sûrement pas, et ça l’excitait d’autant plus. Elle lui appuya sur la nuque pour lui écraser le visage contre son intimité. Il sortit la langue, se mit à laper la boule que formaient les petites lèvres. Le gros bourgeon de chair ne mit pas longtemps à s’ouvrir, dégorgeant de mouille.


  —Rentre ta langue bien au fond et remue-la!


  Les muqueuses s’ouvraient, se déployaient. Mécanique obéissante, le gamin s’activait. Mathilde apprécia le tableau que lui renvoyait le miroir. Ses jambes à l’écartement maximum étaient gainées de nylon noir, et les talons hauts de ses escarpins lui ramenaient le bassin en avant. Elle voyait la tête de Didier enfouie entre ses jambes, son cul encore cramoisi de la fessée. Elle ondula des hanches, juste pour le plaisir de se contempler. Ce petit con allait-il finir par saisir ce qu’elle voulait? Elle l’interpella.


  —Alors, tu la trouves, ma petite bite?


  Mathilde avait un clitoris très développé, quasi phallique. Elle aida son stagiaire à le trouver. Didier aspira la tige de chair.


  —Suce, suce-le bien.


  Docile, il aspira le plus fort qu’il put. Mathilde poussa un gémissement rauque, serra la tête du gamin entre ses mains, et avec de petits mouvements des hanches, fit coulisser la tige durcie entre ses lèvres. Elle imagina qu’elle était un homme, et qu’il lui taillait une pipe. Un premier orgasme violent l’électrisa, puis un second.


  Elle se redressa brusquement et Didier bascula sur le côté.


  —Ça suffit, tu peux rentrer chez toi.


  Pendant que, maladroitement, il se rajustait; elle constata avec satisfaction que le garçon bandait. Ce serait encore plus facile d’en faire son petit valet. Elle rajusta sa coiffure devant la glace, tandis que Didier, la tête basse, se dirigeait vers la porte.


  —Je te donne trois jours pour boucler le dossier, pas plus! lui lança-t-elle.


CHAPITRE III

Les premières pêches étaient arrivées. On était début juin, elles venaient du sud de la Drôme toute proche, et on les avait laissées mûrir sur l’arbre. L’épicier tout prêt de la villa les avait disposées en une belle pyramide, mélangeant les blanches et les jaunes. Les légumes d’été étaient là aussi, les vrais, ceux qui poussaient dans la région sans qu’on utilise de serres, les tomates, les poivrons, les aubergines vernissées de mauve. Toute une invitation aux salades qu’on dégustait sur les terrasses, sans se presser, en pensant aux congés estivaux qui s’annonçaient. Ahmed, l’épicier, s’approcha de Mathilde. C’était un petit Tunisien râblé, avec une grosse moustache, et dont la jovialité était légendaire dans le quartier.

— Allez, laissez-vous tenter, madame, elles sont délicieuses, tout le parfum sucré de la Provence...

Un poète à ses heures... Plus grande que lui, Mathilde le toisa.

— Je n’en doute pas... Seulement, au prix où tu les vends, tu peux en faire de la confiture si tu veux. Et puis, je t’ai déjà dit que ton étalage débordait trop sur le trottoir. On peut à peine passer ! Si tu ne fais rien, je vais finir par prévenir mes amis de la préfecture...

L’épicier pâlit. Le tutoiement lui avait fait l’effet d’une injure, elle le savait, mais elle détestait ces étalages criards, elle préférait les magasins aseptisés dans lesquels elle n’achetait que des surgelés. Elle poursuivit son chemin, royale, ne doutant pas que le petit homme frustré avait les yeux rivés sur le roulis de ses fesses. Elle n’avait pas beaucoup d’amis dans le quartier : le boucher avait eu droit à ses remarques fielleuses sur la qualité de sa viande, et le buraliste avait dû retirer du trottoir ses panneaux présentant la presse. Mais tout le monde se tenait coi, connaissant ses relations avec la Mairie.

On était samedi. Mathilde avait invité sa nièce, Alexa, à déjeuner. Une petite dinde délurée, que ses parents avaient mise en internat pour bénéficier d’un minimum de tranquillité pendant la semaine. Mathilde, qui était devenue sa confidente, avait la certitude que c’était une vicieuse, même si elle était toujours pucelle. Il était temps que tout le monde s’amuse un peu dans cette maison, alors pourquoi ne pas profiter de la venue de sa nièce ?

En arrivant, Alexa fit d’abord les cent pas dans le vestibule, en bâillant aux corneilles. C’était une adolescente boudinée dans un jean taille basse, ultracollant, assorti à un haut qui s’arrêtait sous la poitrine. Maquillée maladroitement, avec de grosses lèvres peintes en noir pour se donner un air « tendance », elle avait la mine d’une petite fille capricieuse.

— Ça fait une heure que je m’emmerde ; tu m’avais dit qu’aujourd’hui, on s’amuserait !

— Rodolphe ne s’est pas occupé de toi ?

— Ah celui-là ! A peine bonjour, et il est parti se planquer dans sa chambre !

Mathilde eut un petit sourire malin.

— Il est timide, il ne sait pas parler aux filles... C’est justement pour ça que je t’ai demandé de venir. Tiens, on va se prendre un petit verre de rosé en préparant la bouffe. Aujourd’hui, c’est salade niçoise. Alors, ça s’est passé comment, l’autre soir ?

Alexa était très nature et n’hésitait pas à raconter toutes ses expériences à sa tante. Le samedi précédent, ses parents l’avaient autorisée à sortir en boîte avec un copain de sa classe, Rachid. Quand Mathilde lui demanda jusqu’où elle avait été, Alexa prit un air de gamine déçue. Ils s’étaient installés dans le coin le plus sombre de la discothèque, Rachid lui avait touché les seins, et c’est elle qui lui avait défait les boutons de sa braguette pour extirper sa bite de son jean. C’était la première fois qu’elle touchait la queue d’un garçon. Mathilde lui avait expliqué comment il fallait faire pour les faire jouir. Alexa avait bien appliqué la leçon, elle avait branlé son petit copain avec beaucoup de conscience. Elle avait aimé sentir le gros boudin de chair gonfler dans la paume de sa main. Et puis Rachid lui avait fourré sa main sous la jupe, passé ses doigts sous la culotte, et sa fente était devenue toute mouillée. C’était bon. Mais un groupe était venu s’asseoir à côté d’eux, et ils avaient dû arrêter.

— C’est con, s’exclama Alexa, j’aurais bien voulu voir comment ça se termine, comme tu m’as expliqué. Voir le foutre sortir...

Mathilde lui tapota la joue.

— Il faut que tu avances un peu plus vite dans ton éducation, j’ai ma petite idée là-dessus. Va chercher notre beau Rodolphe, on va se mettre à table.

Le repas se passa comme chaque fois qu’ils étaient tous les trois. Rodolphe sentait la complicité qui unissait la tante et la nièce, et ça le mettait mal à l’aise. Il ne desserra pas les dents de tout le repas. En fait, la tête lui tournait, Mathilde les avait resservis plusieurs fois en rosé et il n’en avait pas l’habitude. C’était frais, fruité, on ne sentait pas le goût amer de l’alcool. Alexa riait très fort, elle avait l’air encore plus saoul que lui. Mathilde, elle, n’avait presque rien bu. Elle les invita à s’installer au salon.

— Vous, les jeunes, je sais ce qui vous ferait plaisir, maintenant : un bon petit « pétard », comme vous dites...

La molle protestation d’Alexa indiquait qu’elle savait très bien de quoi il s’agissait. Sa tante poursuivit :

— Moi, je suis contre. Faut que vous appreniez à défendre les produits de notre terroir. Tenez, goûtez ça.

Elle servit dans de grands verres ballons une eau-de-vie de poire qu’un client lui rapportait du Vercors. Les deux adolescents burent un grand trait et toussèrent immédiatement sous l’effet de la brûlure de l’alcool. Ils avaient tous les deux les joues colorées et l’œil vague. De fait, ils étaient complètement pétés...

A un moment, Mathilde brancha sa nièce sur les cours de sciences du lycée. Alexa ricana.

— Tu veux parler de l’éducation sexuelle ? C’est complètement nul ! On comprend, mais on nous montre rien. Moi, par exemple, je sais toujours pas ce que ça veut dire, un homme qui « jouit ». Et toi, Rodolphe, c’est comment, vos cours ?

L’adolescent piqua un fard, n’osant pas confier ses affres sur la question. Mathilde enfonça le clou.

— Ma nièce a raison, vous devriez avoir des cours plus vivants. Et si on l’aidait, notre petite Alexa ?

Le cerveau embrumé d’alcool, Rodolphe ne saisit pas l’allusion.

— Vous vous connaissez bien, continua Mathilde, tu pourrais lui montrer ?

Alexa pouffa nerveusement.

— Mais... dit Rodolphe, qui commençait à réaliser ce qu’on attendait de lui, ça ne se fait pas... Je peux pas...

Mathilde l’interrompit d’une voix sèche :

— Tu sais que je n’aime pas quand tu me désobéis... Allez, mets-toi debout devant nous !

La peur de désobéir à sa belle-mère, d’être puni, de se retrouver orphelin fit qu’il se leva et vint se placer docilement entre la tante et la nièce. Mathilde défit le bouton, abaissa la fermeture Eclair de son grand bermuda à carreaux, qui tomba à ses pieds. Dessous, Rodolphe portait un caleçon ridiculement large.

Mathilde prit un ton docte.

— Allons, cesse de faire ton petit prude. C’est comme si tu étais à la visite médicale...

Elle passa les pouces sous l’élastique du sous-vêtement et le fit descendre à ses chevilles. Alexa prit un air éberlué.

— Ben dis donc !

Mathilde se tourna vers elle d’un air interrogateur.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Il est... Il est très gros...

— Ça, on peut pas lui retirer, concéda Mathilde qui s’amusait intérieurement, mais faisait exprès de garder l’air extrêmement sérieux. Maintenant, fais comme je t’ai appris...

Sa voix se durcit quand, à nouveau, elle s’adressa à son beau-fils.

— Toi, tu mets les mains derrière le dos, comme un petit soldat, on va passer la revue de détail...

Rodolphe ferma les yeux.
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